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A propos des intellectuels en Suisse romande...

A l'etranger, particulierement en France, l'histoire des intellectuels s'est
considerablement renouvelee au cours de ces dernieres annees. Plusieurs travaux importants

(Jean-Francois Sirinelli, Christophe Prochasson, Christophe Charle, Pascal
Ory, voire de maniere plus specifique ceux du sociologue Pierre Bourdieu) sont
venus enrichir notre connaissance des intellectuels. Parallelement ä ce renouvellement

des problematiques et des questionnaires, les historiens suisses ne sont pas en
reste.

Deux these recentes, l'une signee par un jeune historien romand, Alain Clavien:
Les Helvetistes. Intellectuels et politique en Suisse romande au debut du siecle.
Lausanne, Societe d'Histoire de la Suisse Romande / Editions d'En Bas, 1994,
323 p., l'autre due ä un historien alemanique, Aram Mattioli: Zwischen Demokratie

und totalitärer Diktatur. Gonzague de Reynold und die Tradition der autoritären
Rechten in der Schweiz. Zürich, Orell/Füssli, 1994, 450 p., temoignent chacune ä
leur maniere et sur deux sujets proches de ce renouveau de l'histoire des intellectuels

dans notre pays egalement. A dire vrai, l'ambition de ces travaux ne se reduit
pas ä la seule histoire d'un groupe social particulier mais touche ä des questions de
methodes en debat actuellement, songeons simplement ä la toujours problematique

articulation de l'histoire des idees et de l'histoire sociale, ou ä la redefinition de
l'histoire politique.

Plutot que de ne consacrer ä chacun de ces livres qu'un compte rendu ordinaire,
nous avons prefere, dans une rubrique ouverte dans notre precedent numero,
multiplier les points de vue en demandant ä trois historiens d'en marquer les
points essentiels. Nous esperons ainsi contribuer ä notre maniere ä l'etablissement
d'un debat, pas necessairement contradictoire, sur les differentes questions que
soulevent ces travaux et les enjeux qui les soutendent. La redaction

Au prime abord, les recherches d'Alain Clavien et d'Aram Mattioli s'inscrivent
dans une perspective thematique et methodologique identique, ä savoir celle d'une
histoire intellectuelle portant sur les coneepts elabores par Pierre Bourdieu ou
Roger Chartier. Tout en s'adossant ä ce type de demarche, A. Mattioli se refere
egalement aux reflexions concernant l'«histoire des mentalites» (Le Goff), ainsi
qu'aux problemes poses par la construction d'une biographie historique. En sim-
plifiant, on pourrait dire que la composante premiere des deux etudes est
«l'intellectuel», une figure qui prend une dimension nouvelle et particuliere dans l'imaginaire

social de la fin du XIXe siecle, et depuis peu l'objet d'un courant specifique de
l'historiographie. Dans ce sens, et pour les deux etudes, il s'agit essentiellement
d'analyses portant sur les idees et les discours produits par les protagonistes pris en
consideration. De surcroit l'un d'entre eux, Gonzague de Reynold (1880-1970)
- un aristocrate fribourgeois acquis aux idees de la droite extreme et du conservatisme

intransigeant - les conduit ä se retrouver sur le meme terrain. II arrive aussi
parfois que cette personnalite prenne une dimension teile que, sans etre veritable-
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ment dominante, eile semble pourtant en quelque sorte eblouir les deux
chercheurs. L'etat des sources a certes favorise une recuperation extensive de cet objet
historique; car G. de Reynold a fourni non seulement une grande masse de textes
litteraires, historiques, feuilletonistes, politiques et polemiques, mais il a pris soin
encore de son vivant de bien placer et sauvegarder sa produetion intellectuelle. On
ne peut donc exclure que, historien lui-meme et auteur d'une biographie
historique, G. de Reynold ait consciemment organise les pistes de recherche pour ses
futurs biographes...

En caracterisant l'approche generale des deux etudes, j'ai parle d'«histoire
intellectuelle». Si ce concept est aujourd'hui souvent avance, il n'en demeure pas
moins qu'il reste peu ou mal defini. Or il faut souligner que les methodes propres
aux deux recherches ne Futilisent pas dans un sens limite, mais au contraire
l'elargissent de maniere interessante. Chez A. Clavien, qui s'interesse ä tout un
courant d'intellectuels et d'ecrivains de la Suisse romande, les idees des protago-
nistes recoupent parfois etroitement les interactions sociales des groupes et les

rapports personnels et professionnels des individus en cause. Nous nous trouvons
donc souvent sur le terrain de l'histoire sociale. Des lors, les activites des intellectuels

- et c'est l'un des points forts de l'analyse d'A. Clavien - relativisent la valeur
des idees «pures» et le poids du discours mondain. Nous pouvons donc assez bien
saisir que l'impact d'un texte depend largement des rapports de forces qui ordon-
nent les hierarchies sociales. Dans l'etude d'A. Mattioli sur G. de Reynold, la
sphere intellectuelle de ce dernier est reliee, d'une part, aux contingences du
quotidien et, d'autre part, aux lieux forts de l'itineraire biographique lui-meme.
Les evenements particuliers et les faits materiels remettent la produetion intellectuelle

dans son contexte, evitant ainsi de la donner pour l'expression d'une activite
autonome des idees. Cette relativisation opportune fonctionne, chez A. Clavien,
gräce ä la construction d'un champ social qui a pour effet de ramener les idees sur
des lieux concrets. Dans ce procede, je vois un eiement indispensable pour qu'une
histoire intellectuelle ne debouche pas sur des paraphrases steriles.

Cependant, c'est justement par rapport ä cette meme problematique que les
deux etudes se pretent aussi ä la critique. En effet, si l'histoire intellectuelle est ä

juste titre mise au centre, celle-ci ne livre qu'incompletement les jalons historiques
indispensables pour une interpretation et une comprehension pertinentes. Cet
aspect est manifeste si l'on interroge, par exemple, la dimension et la portee
politiques des Helvetistes ou de G. de Reynold. Car on ne peut se fier, pour
l'analyse, au caractere litteraire ou artistique du discours de ces «intellectuels». En
depit de l'apparat culturel, ces hommes se conduisaient en premier lieu comme
acteurs, instigateurs et executeurs politiques relies etroitement ä un programme
ideologique et ä un parti. Si ces rapports apparaissent assez souvent chez A.
Clavien - ce dernier releve largement l'influence ideologique de la droite francaise, les
debats politises au sujet de l'identite nationale et la fondation de la Nouvelle
Societe Helvetique en tant que fer de lance d'un mouvement militant -, on constate

neanmoins une carence quant ä la presentation du contexte politique concret.
On ne voit pas toujours tres clairement que ces intellectuels sont, en realite, les
plumes redoutables d'importants courants de la droite helvetique. Celle-ci, fau-
drait-il ajouter, joue le röle d'eiement dynamique au sein des liberaux-conserva-
teurs de la Suisse romande. En depit de ces faits, A. Clavien renonce ä esquisser
clairement cette vie publique, de sorte qu'un lecteur peu avise pourrait voir dans
ces Helvetistes un inoffensif groupe d'intellectuels, certes souvent vereux dans
leurs rapports interpersonnels, mais dont le caractere politique n'est que le resultat

28 Zs. Geschichte 411



aleatoire d'un grand debat culturel. Une teile interpretation, probablement peu
conforme ä l'intention de l'auteur, enleverait un des aspects les plus importants de
ce travail, ä savoir la mise en perspective du renouvellement de la droite politique
suisse moyennant un nouveau discours politico-culturel. Le risque existe d'oublier
que derriere les paroles «intellectuelles» se cache une virulente denonciation des
valeurs de la demoeratie liberale et des projets en cours pour un Etat social.

Chez A. Mattioli, le meme probleme se pose un peu differemment. Etant donne
que la vie de G. de Reynold ne peut etre dissociee de la vie politique suisse - de
Reynold etait ami et conseiller de quelques hommes d'Etat des plus hauts places -,
cet aspect s'impose de lui-meme. Mais c'est par deux proeedes d'interpretation
que'A. Mattioli tend d'une certaine facon ä «disculper» de Reynold. D'une part, il
souligne, ä mon avis trop souvent, une pretendue distance intellectuelle de son
protagoniste par rapport aux mouvements politiques dans lesquels il s'implique.
Ce type d'interpretation apparait notamment quand il s'agit des rapports de G. de
Reynold avec des organisations d'extreme droite ou des regimes fascistes ou
autoritaires de l'etranger. D'autre part, l'ideologie ouvertement antidemoeratique de
G. de Reynold est relativisee par des explications cherchant ä objeetiver les faits.
Dans ce sens, A. Mattioli intervient quelque fois avec une predisposition
methodologique un peu particuliere: il tente par exemple de dissocier la complicite de
G. de Reynold avec l'extreme droite en creant l'image d'un intellectuel de
l'ancienne noblesse motive uniquement par son amour nostalgique pour un passe
aristocratique glorieux.

Si j'ai releve ce probleme des references contextuelles, en l'occurrence les
rapports au Systeme politique, c'est pour rendre attentifä une question importante
sur le plan methodologique. Avec la construction d'un «champ» ou d'un «objet»
historique - ici un groupe d'intellectuels et la biographie d'une personne -, le
chercheur privilegie implicitement des points de vue speeifiques et intrinseques ä
l'objet de l'etude meme. De lä, il n'y a qu'un pas vers une hermeneutique histori-
ciste peu favorable ä la comprehension critique.

En parlant d'intellectuels, par exemple, on suppose l'existence d'un groupe
social particulier, offrant apparemment ä l'historien un champ bien circonscrit.
Pour des raisons bien comprehensibles, on est tente d'aecorder ä ce champ une
certaine autonomie, et ceci d'autant plus que les sources (par exemple une
correspondance abondante) donnent l'image d'une interaction sociale dense et perti-
nente, relativement dissociee du contexte general. En ce sens, la notion d'«intel-
lectuel» est particulierement floue. Nous avons trop rapidement accepte ce terme
comme allant de soi, sans nous interroger sur ce qu'il recouvrait comme realite
socio-historique. Ce n'est par ailleurs que l'historiographie francaise qui a fait de
l'histoire des intellectuels un domaine particulierement elabore, mais pas force-
ment transposable. II convient aussi de se rappeler les propos d'A. Gramsci,
expliquant l'avenement des intellectuels en tant que phenomene de l'organisation
culturelle des classes dominantes. En examinant les Helvetistes de cette maniere,
on pourrait esquisser des perspectives surprenantes. Car l'activite croissante de ce
groupe d'ecrivains et de journalistes correspond fort bien ä la reconstruction du
pouvoir politique et social des liberaux-conservateurs en Suisse romande. Et cette
evolution s'inscrit parfaitement dans le processus de formation d'un nouveau bloc
bourgeois - c'est ainsi qu'il se designera lui-meme -, qui remplacera la fameuse
«hegemonie» (Erich Grüner) des radicaux du XIXe siecle. II ne s'agit d'ailleurs pas
d'un phenomene typiquement suisse, mais d'une evolution generale qui marque la
societe civile du debut du siecle et qui prepare les nouvelles formes du pouvoir
dans la societe de masse du XXe siecle.
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L'etude d'A. Mattioli exige un compiement d'interpretation semblable. L'activite

intellectuelle de G. de Reynold n'est pas en premier lieu, comme nous le
suggere parfois l'auteur, la simple reaction individuelle d'un aristocrate ä la
modernite. II s'agit au contraire d'un investissement de la modernite par une force
politique traditionnelle, ä savoir les catholiques-conservateurs. Son succes porte
justement sur une combinaison qui caracterise egalement la personnalite de G. de
Reynold: le rattachement du conservatisme traditionnel au nouvelles formes
politiques et culturelles de fextreme droite.

Les recherches d'A. Clavien et d'A. Mattioli, identifiees au prime abord et de
maniere un peu superficielle comme contributions ä l'histoire intellectuelle de la
Suisse, nous ont sans aucun doute apporte un nouveau regard sur une phase
significative de l'histoire suisse. Elles relevent notamment l'importance de la
periode portant sur les annees avant et pendant la Premiere Guerre mondiale. En
se referant aux nouvelles approches methodologiques, les deux auteurs ont provo-
que une reflexion utile sur notre travail d'historien. Cependant, leur construction
d'un objet historique «unique», meme lucide et dense, risque de dissimuler des
enjeux importants. II convient de rappeler que c'est durant la periode prise en
compte par ces deux etudes que la Suisse du liberalisme revolutionnaire - de
l'utopie du printemps des peuples de 1848 - bascule vers un liberalisme conservateur

qui accordera une place importante ä la droite et aux forces reactionnaires
(sans parier du quadrillage de la gauche). II est donc necessaire de lire l'analyse des
«intellectuels» ou l'«histoire intellectuelle», meme si elles se presentent sous la
forme d'images culturelles, comme une histoire politique de ce changement.

Hans-Ulrich Jost, Lausanne

Die Erkenntnis, dass die Intellektuellen im Rahmen einer erneuerten Politikgeschichte

von hohem Interesse sind, scheint sich, angeregt durch die theoretischen
Arbeiten des Soziologen Pierre Bourdieu und die Bücher der französischen Historiker

Christophe Charle und Jean-Francois Sirinelli, langsam auch in der Schweiz
durchzusetzen. Nachdem Hans Ulrich Jost im Herbst 1992 einen ersten Überblick
über die Intellektuellen der neuen Rechten vorgelegt hat, muss das Buch Alain
Claviens sowohl vom methodischen Ansatz als auch von der verwendeten
Begrifflichkeit her als erster schweizerischer Beitrag zur noch jungen Disziplin der
«histoire des intellectuels» Beachtung finden. Im Gegensatz zu Alfred Berchtolds
brilliantem, aber zuweilen etwas additiv geratenem Standardwerk über das
Westschweizer Kulturleben werden die Intellektuellen bei Alain Clavien nicht als durch
Talent verwöhnte Angehörige der schöngeistigen Metiers dargestellt, die ihre
Schreibbegabung in den Dienst hehrer Ideen stellten. Das Neuartige an seinem
Buch besteht vielmehr darin, dass er die welschen Kopfarbeiter als interessengeleitete

Figuren in einem eng umrissenen «literarischen Feld» (Pierre Bourdieu)
darzustellen versucht und damit immer auch ihre Karrierestrategien im Auge
behält.

Mit feinem Gespür dafür, dass die beiden letzten Jahrzehnte vor dem Ersten
Weltkrieg eine entscheidende Zeit im noch kaum erforschten Formationsprozess
der schweizerischen Intellektuellen bilden, analysiert Alain Clavien im ersten Teil
des Werkes die Strukturen des intellektuellen Mikrokosmos in der Romandie. Mit
Recht verweist er auf die karriereentscheidende Bedeutung der Feuilletons in den
überregionalen Tageszeitungen von Genf und Lausanne. Als wichtige Tribünen
des intellektuellen Lebens nimmt er aber auch die vielen kleinen Literaturzeit-
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Schriften in den Blick, die den literarischen Aufsteigern ihre Spalten häufig schon
zu einem Zeitpunkt öffneten, als ihnen die «Semaine litteraire» und die «Bibliotheque

universelle» noch verschlossen waren. Gleichzeitig stellt er interessante
Beobachtungen über den kulturellen Nepotismus und die übermächtigen
Vaterfiguren in der Literaturszene der französischen Schweiz an, wenn er etwa auf die
zentrale Bedeutung der im liberalen Bildungsbürgertum verankerten Literaturpäpste

Philippe Godet, Gaspard Vallette, Philippe Monnier und Paul Seippel
hinweist, an denen die jungen Schriftsteller und Publizisten auf ihrem Weg nach
oben kaum vorbeikamen.

Neben diesen strukturellen Betrachtungen ist das Interesse Alain Claviens stets
auch auf den sich immer deutlicher abzeichnenden intellektuellen Klimawechsel
gerichtet, der schliesslich zum Ende der freisinnigen Kulturhegemonie führte. Im
Mittelpunkt seiner soziologisch inspirierten Dissertation stehen jene Zirkel
rechtsgerichteter Intellektueller, die sich seit der Genfer Landesausstellung von
1896 über die Möglichkeit einer Nationalliteratur den Kopf zerbrachen, in
kurzlebigen Zeitschriften wie der «Revue helvetique» und der «Voile latine» einem
kulturellen Nationalismus das Wort redeten, um diesen dann zur Zeit des heftig
umstrittenen Gotthard-Vertrages in der Gestalt des «Helvetismus» zu einer
nationalistischen Ideologie rechter Couleur umzufunktionieren. Der Lausanner Historiker

untersucht in diesem Zusammenhang auch den kollektiven Eintritt der
welschen Intellektuellen in die Politik, den er mit dem wachsenden Widerwillen gegen
die radikaldemokratische Vorherrschaft in den Kantonen Genfund Waadt sowie
der xenophoben Abwehr gegen die vermeintliche «Überfremdung» der Schweiz in
Zusammenhang bringt.

Im zweiten Teil seiner Studie fokussiert Alain Clavien den Blick auf die
sogenannten «Helvetistes». Im Unterschied zu den «Burgondes» um die Gebrüder
Alexandre und Charles-Albert Cingria, die sich durch das kulturelle Erbe Lotha-
ringiens, Burgunds und Savoyens inspiriert fühlten und seit 1909 als übereifrige
Parteigänger der Action franfaise in Erscheinung traten, erklärten jene die
Traditionen der vorrevolutionären Schweiz zum Mass aller Dinge. Durch eine
gruppenbiographische Annäherung an führende «Helvetistes» wie Gonzague de
Reynold, Robert de Traz und Paul de Valliere arbeitet er minutiös ihre auf die «vieille
Suisse» rekurrierende Ideologie heraus, ohne jemals aus den Augen zu verlieren,
dass auch diese Gruppe keineswegs homogen war. Immer wieder dient ihm dabei
die intellektuelle Entwicklung des jungen Freiburger Patriziers Gonzague de
Reynold, des bedeutendsten Theoretikers des neohelvetischen Nationalismus, als
Leitfaden. Im Unterschied zum Schreibenden begreift er den führenden Vordenker

der autoritären Erneuerung in der Schweiz aber nicht als Überzeugungstäter,
der als standesbewusster Aristokrat gesellschaftliche Tabubrüche grundsätzlich
nicht scheute, sondern als karrieresüchtigen, jeden Schritt wohl kalkulierenden
und durch und durch opportunistischen Intellektuellen.

Gegen Ende des Buches gelangen die politisch-ideologischen Auseinandersetzungen

zwischen den «Burgondes» und den «Helvetistes» breit zur Darstellung.
Anders als Alain Clavien jedoch meint, hing der jähe Untergang der Zeitschrift «La
Voile latine» nicht mit der Frage zusammen, welche der beiden Denkschulen mit
grösserem Recht das Monopol auf das Gedankengut der Action francaise
beanspruchen durfte. Die «Helvetistes», die ästhetisch und ideologisch viel stärker vom
«Erd- und Totenkultus» des Dichters Maurice Barres als von Charles Maurras
beeinflusst waren, erkannten schon sehr früh, dass es für sie als schweizerische
Konservative nicht darum gehen konnte, den integralen Nationalismus der Action
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francaise zu kopieren. Ihre eigentliche Aufgabe sahen sie vielmehr darin, einen
durch und durch helvetischen Nationalismus zu entwickeln, der die «wahren
Traditionen» des Landes in zeitgemässer Form mit der modernen Welt in
Einklang bringen sollte. Mit der Zeitschrift «Les Feuillets» und der im Februar 1914
vollzogenen Gründung der Neuen Helvetischen Gesellschaft gelang ihnen dies
zumindest ansatzweise. Es ist deshalb nicht ganz überzeugend, die «Helvetistes»
als Vertreter eines «gemässigten Maurrassismus» (S. 151) zu deuten. Obwohl Alain
Clavien den Ursprüngen des Helvetismus bis in die feinsten Verästelungen
nachspürt, hätte man sich zuweilen gewünscht, dass er diesen vermehrt auch als
konservative Antwort auf die Krisen- und Verlusterfahrungen der schweizerischen
Vorkriegsgesellschaft interpretiert hätte.

Trotz dieser Einwände ist das stets gut lesbare und auch optisch schön gestaltete
Buch eine der wichtigsten Neuerscheinungen der letzten Zeit. Methodisch reflektiert

und in differenzierter Weise wird darin aufgezeigt, dass der Helvetismus nie
eine rein literarische Strömung war, sondern als eigenständige schweizerische
Spielart in den Kreis jener «Nationalismen von rechts» (Eric J. Hobsbawm) gehört,
die nach 1900 fast überall in Europa im Zeichen neorechter Utopien zum Sturm
auf die bürgerlichen Gesellschaften bliesen. Das Hauptverdienst der Studie
besteht im überzeugend gelungenen Nachweis, dass der Vorabend des Ersten
Weltkrieges auch in der Schweiz eine wichtige Zeit der Experimente war, ohne die viele
spätere Entwicklungen auf dem Gebiet des intellektuellen Lebens und der politischen

Kultur letztlich unerklärbar bleiben. Aram Mattioli, Basel

Sans tambour ni trompette, mais avec beaueoup de rigueur et de savoir, Alain
Clavien apporte sa pierre au debat qui agite depuis une dizaine d'annees environ
l'histoire intellectuelle francaise. Par son approche d'abord, nourrie de son excellente

connaissance des recents enjeux historiographiques, l'auteur des Helvetistes
offre l'exemple d'un ouvrage reussi oü se melent subtilement et sans dogmatisme
aucun l'etude d'un reseau intellectuel et celle de partis pris ideologiques qui en
emanent. Par l'exemple choisi ensuite, Alain Clavien contribue ä l'elaboration
d'une histoire intellectuelle de l'Europe qui ne se construira que sur la base de
l'analyse des echanges intellectuels entre nations, des modeles empruntes, des

exemples suivis ou rejetes. Autant dire d'emblee que cet ouvrage est important et
qu'il merite une lecture attentive.

Les historiens de la France de la fin du XIXe et du debut de XXe siecle n'ont
souvent d'autre connaissance des milieux investis par Clavien que celle de Ramuz
(d'ailleurs juge bien trop parisien par ses amis helvetistes) ou celle de Gonzague de
Reynold proche des milieux de 1'Action francaise. Ils auraient maintenant interet ä

en savoir beaueoup plus tant le cas du nationalisme suisse presente ä l'etat presque
chimiquement pur nombre de questions implicites ä l'ceuvre dans le debat
intellectuel francais ä la meme epoque. Derriere le livre de Clavien se posent aussi les
problemes afferant aux rapports de domination culturelle entre modeles culturels
nationaux. La France invente en effet peut-etre beaueoup moins qu'elle ne le croit
ou affecte de le croire. Cette periode est aussi celle de son reflux. Elle est alors en
passe de perdre ce qu'il lui restait d'hegemonie culturelle sur l'Europe. Dans les
Congres internationaux, l'usage de la langue francaise recule au profit de
l'allemand et de l'anglais. L'Allemagne, mais aussi la Belgique, ä Iaquelle on pourrait
desormais ajouter la Suisse apres la lecture du livre d'Alain Clavien, viennent se

poser comme autant d'alternatives possibles, comme autant de lieux d'invention.
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L'un des points forts du beau travail de Clavien reside dans la mise en ceuvre
d'une approche originale qui prouve qu'il est possible d'elaborer une histoire
intellectuelle du politique sans s'en tenir ä la seule histoire des idees. Non que les
contenus soient ici negliges. Au contraire: ils trouvent une place de premier ordre
et demeurent l'objet dernier de l'analyse. II n'en demeure pas moins que Clavien ne
s'en est pas tenu ä l'exegese de debats d'ailleurs passionnants. Appuyee, sans esprit
sectaire aucun, sur certains acquis de la sociologie de la culture de Pierre Bourdieu,
de Roger Chartier ou de Christophe Charle, cette histoire des idees politiques
s'arrime, sans rartillerie lourde d'indepassables logiques deterministes, ä une
reelle histoire sociale au sens restreint (la Saturation du champ intellectuel degage-
rait un Proletariat intellectuel aux aspirations rentrees dont profite le nationalisme
helvetique) comme dans un sens plus large lorsque sont etudiees des pratiques
sociales. II est bien rare de voir ä ce point accompli, et avec autant d'aisance, le
projet altier d'articuler une histoire sociologique des intellectuels ä une histoire
«polemologique» des idees, pour reprendre l'heureuse expression d'Alain Clavien.
On ne peut que se satisfaire de ce dialogue toujours necessaire - et particulierement

rare en histoire contemporaine - entre l'histoire, les sciences sociales et la
Philosophie et se feliciter de femergence de cette histoire politique, ä dimension
anthropologique, qui fait en outre appel ä des sources tres souvent inedites ou
exploitees par un biais nouveau. Clavien fait ainsi une consommation effrenee de
correspondances (celle echangee entre Gonzague de Reynold et Paul Seippel est
une aubaine) et de revues qui lui permettent de reconnaitre des milieux et d'en
saisir le fonetionnement. Les influences sont ici fondees et non plus seulement
supposees dans le cadre d'astucieux rapprochements qui confinent souvent aux
plus brillants jeux de mots. II y a enfin dans cet ouvrage la volonte de reconstituer le
relief d'une vie intellectuelle et non pas de sortir des oubliettes, par une vague
cuistrerie, des personnages habituellement negliges, parfois d'ailleurs tout ä fait
ä juste titre. Clavien n'oppose pas une histoire des «petits» intellectuels ä une
histoire des «grands». II tente de remettre chacun ä sa place dans son temps.

Mais cet ouvrage ne temoigne pas seulement de la reussite d'un genre. II est aussi
une mine d'informations intelligemment presentees. Le seul regret que l'on pourrait

porter ä ce niveau de l'analyse est l'absence quasi complete d'elements susceptibles

d'eclairer la dimension proprement litteraire de l'ceuvre entreprise par les
helvetistes. Alain Clavien a place au centre de son enquete la question nationale.
Comment d'ailleurs ne pas le suivre tant l'identite suisse occupe l'espace tout
entier de la demarche retenue par les amis de Gonzague de Reynold? A partir du
cas suisse, Clavien montre bien, et jusqu'ä l'absurde parfois, ä quel point la definition

moderne de la nation constitue un melange etrange de fantasmes, d'affects, de
science reelle ou imaginaire et qu'elle forme un «point de reference», dirait Levi-
Strauss, sans existence reelle. L'obsession identitaire enflamme d'ailleurs l'ensemble

de la vie intellectuelle europeenne ä la fin du XIXe siecle. Les historiens, en
miroir sans doute d'une autre fin de siecle, se sont empares du sujet durant ces
dernieres annees et s'appliquent ä examiner la genese de la notion, ses avatars et ses
changements de sens. L'histoire de la France a ainsi profite du regard porte sur
l'histoire intellectuelle de la nation par des historiens americains, d'Eugen Weber ä

Herman Lebovics. Hans Ulrich Jost avait, pour l'espace suisse, donne sur le sujet la
premiere importante contribution. Alain Clavien a rouvert le dossier du cöte de
l'histoire intellectuelle et souleve des questions qui ne manqueront pas de retenir
tous les historiens attires par l'etude de la genese du concept moderne de nation
dans l'Europe de l'immediat avant-guerre.
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Le nationalisme des helvetistes presente des caracteristiques propres liees ä la
Situation exceptionnelle du pays. II trouve d'abord des racines geographiques
auxquelles s'accroche une culture en mal d'autonomie. Le Suisse est alpicole.
L'essence helvetique ne peut se formuler au-delä de cet adjeetif. Comment en effet
definir une culture qui ne peut se reduire ni ä une religion ni ä une langue comme
tente de l'accomplir dans les memes annees le nationalisme de ses plus proches
voisins. II est vrai qu'on trouvera aisement de telles alliances, entre la geographie et
la culture, en France meme, en depit d'une unite dite seculaire: de Maurice Barres
et sa colline de Sion ä Charles Maurras blotti dans sa Provence natale. On aurait
aime savoir si les helvetistes eurent connaissance des grandes theses de geographie
alors en voie d'emergence et des premiers pas de l'anthropologie des peuples teile
qu'elle se dessinait en France, en Allemagne ou en Italie. Les helvetistes semblent
en effet passer ä cöte du racisme scientifique comme outil de definition possible.
Ces sympathisants de l'Action francaise ne semblent guere faire echo ä l'antisemitisme

de Maurras et de quelques autres. Pourrait-on conclure que le marquage
linguistique a permis aux helvetistes de faire l'economie d'un racisme fonde sur
des criteres physiques? Cette sensibilite geographique, parfois ecologique
(plusieurs textes reviennent sur les dangers que le tourisme semblait faire courir ä la
nature suisse), est singulierement manifeste dans ces mouvements nationalistes
que furent Wissen und Leben (qui lance une revue du meme nom en 1907) ou le
Heimatschutz.

L'autre aspect important est la reactivation du debat autour de la nation dans le
cours des annees 1910. Ce phenomene est europeen. L'entree de nouveaux
collaborateurs dans La voile latine (qui avait toujours refuse les collaborations
alemaniques) en 1910 temoigne d'un changement de ton. Des 1908, Robert de Traz y
avait fait penetrer la politique en introduisant Maurras et Barres. En 1911, les
freres Cingria lancent, dans le meme esprit de radicalisation nationaliste, un
nouveau periodique, Idees de demain, qui devint ni plus ni moins que l'organe de
l'Action francaise en Suisse. Gonzague de Reynold accentua sa dimension politique

ä la meme epoque. Le debat, qui avait pu jusqu'alors se cantonner sur les
rivages de la litterature, se trouvait desormais absorbe dans le tourbillon de la
politique. Le desenchantement democratique, produit par l'ecrasante domination
du Parti radical depuis tant d'annees, conduisait tous ces intellectuels nationalistes
ä condamner la demoeratie comme le regime de la medioerite et ä defendre la
necessite d'etablir un regime aristocratique. «J'ai horreur des democraties», finit
par ecrire Nora Gross ä Reynold. Tout se passe egalement comme si une prescience
de la guerre poussait les intellectuels ä rendre plus grave un debat demeure trop
leger. Le livre d'Alain Clavien prend toute la mesure de ce tournant culturel des
annees 1910.

Bien d'autres aspects de cet ouvrage ne manqueront pas de susciter reflexions et
discussions. L'un d'entre eux ne peut manquer, pour finir, de nourrir la discussion
ayant trait ä la figure de l'intellectuel et ä la place que celle-ci occupe, depuis
l'affaire Dreyfus, dans ce qu'il est convenu d'appeler l'exceptionnalite francaise. A
lire Clavien, il apparait clairement que ce modele s'est exporte mais diffieilement.
L'histoire comparee des deux nations nous aidera sans doute ä mieux comprendre
pourquoi. Car c'est davantage dans les differences que dans les ressemblances que
le comparatisme enrichit notre connaissance intime des societes.

Christophe Prochasson, Paris
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